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Jucements de Mer saint Pierre sur fe es de quelques appelés se présoi tant pour être DIE
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"Le Pas fai comparaitre devant sant Pierre un certain nombre de spécimens de l'homme tel qu'il est ordinairement dans les régions et dans les catégories où Dieu Fa placé sur cette terre. Les individus qni de.
Hilent après leur mort devant le vigilant gardien du paradis viennent répondre de fleur:
actions. Ils se d''ndent avec chaleur et hxbileté, mais saint Pierre ne leur cède en rien : il les écoute patiemment, attendant qu'ils se découvrent : il leint de tomber d'accord avec eux et Les pousse à faire valoir ieurs mérites jusqu'à ce qu'il juge le moment venu de le, arréter par une réponse soudaine, imprévus et irréfutable, Puis les prévenus se courbant eux-mêmes sous la loi dontils recon.
naiss ntla justice, vont au châtiment oui la récompense. “ous la forme légère, forme qui est toujours de la meilleure sittératuire, que M, le Pas a adoptée (et avec raison, €rnvons nous), On trouve plus d'une chose #e.
rieuse et méme très-sérieuse.
Le riche évoiste, l'homme publie ambitieux. l'homme iniluent sui oublie ses de:
voirs, Ja dane qui fait la charité par oston: tation, et aussi le prèétre, sinon coupable au inoins titde, ont avec saint Pierre des dis:
eu-sions intéressantes etinstructives dont la morale sort d'elle-mème : il n'est pas jusqu'à la fausse dévotion quine paraisse avec son assurance ordinaire et ne soit reçue comme elle mérite de l'être. Nous tenons à louer le bon sens véritablement exquis dont est formée chaque réponse que l'auteur met dans l1 bouche de saint Pierre. C'est à peine si, parmi les vingtcinq chapitres dont se com.
pose ce voluine, nous avons eu à noter une ou deux idées développées jusqu'où l’exagération commence, quelques phases un peu emporttes et quelques expressions trop har.
(iles,
Avouons qu'en signulant ces petites taches, auusjie sonnnes pas faché d'avoir à dire «velles disparaissent à peu près au milieu de mille traits d'esprit incisifs et charmants.
Louis VEUILLOT
one quoi ai ciel Consime sta Hat terre les riches sonfies plus fôtés.
Ils avaient vécu ensemble une vie de misere, de chaorins et d'humiliations, et lorsque, à bout de forces, l'homme s'étendit sur son pauvre orabat pour ne plus se relever, la femme, à qui venait à inanquer son dernier appui, ne se sentant plus capable de poursuivre seule sa route, s'était à son tour couchée auprès de son vieux compagnon. Ainsi ils s'étaient ensemble endormis du dernier sommeil ; ensemble ils s'étaient reveillés sur le chemin de l’autre monde:
ense nble ils avaient comparu devant le tribunal de Dieu : ensemble ls en sortaient absous, portant à saint Pierre l’ordre du Maitre de leur ouvrir la porte du paradis, et l'on peut s'iimaginer s'ils étaient contents.
Mais, commeils se sentaient en-
core un peu faibles, à li suite des erandes privations qu'ils avaient subies pendant leur séjour en ce bas monde: un peu fatigués du lone irajet qu'il leur avait fallu faire pour monter de la terre jusqu'au ciel ; un peu émus de l'impression qu'ils avaient éprouvée au Jugement, et que, d'ailleurs, ils trouvaient fort de leur œout la belle et riche avenue qui conduisait du tribunal de Dieu au paradis, ils ne se pressatent pas beartcoup (surs qu'ils étaient de leur af:
jaire), pour v arriver plus tôt. Le front riant. le sourire aux levres, aspirant à pleins poumons le bon air du ciel, et jetant autour d'eux des regards ravis, 1ls s'avancçalent, appuvés doucement l'un sur l'autre. ef, tout en marchant, 11s causaient.
—Hh ‘bien, femme, disait l'homme, qu'est-ce que Je t'avais toujours dit © Et comment trouves-tu l’aceneil que nous à fait le bon Diou :
— Ah ! mon homme, répondit-clle, cest vrai que {u avais raison, et que Je bon Dieu nous a bien reçus ! Mais qui l'aurait jamais pensé ? Qui se seralt imagine que nous, plus mnisé-
rables sur Ja terre que des chiens, qu'on regardait avec mépris et qu'on fuvait comme Ja peste, nous serions aceueillis avec de tels honneurs, maloré nos habits tombant en loques ei nos souliers sans semelles.
—C'est qu'au ciel, vois-tu, dti l'homme, Les choses, comme je te lai répété cent fois, vont autrement que sur la terre, Et cependant, malgré cela, j'étais quelque peu gèné de ce que, par les trous de mon habit, l'on pouvait voir que j'étais sans chemise.
Et toi-mûme, ma pauvre vieille, c'était bien inutilement que tu faisais de ton mieux pour paraitre avec avantiœe devant les saints et les saintes qui entouraient Ile trone de Dieu. Ifeureusement personne n'a parn choqué de voir tes jambes.
—-Bien au contraire, repartit a femme. As-tu remarqué, mon homme, comme le grand saint Joseph m'a saluée poliment ?
— it toi donc femme, dit l'homme, as-tu vu comme la bonne sainte Vierge m'a sourl ?
— 1 les anges, qui nous regar-
ES
daient comme si nous étions de grands personnages |
—Et le bon Dieu, qui nous a dit :
# Soyez les bienvenus, mes chers enfants ! ??
—ÂAh ! mon homme, dit la femme, si les riches, qui nous méprisaient tant jadis, nous voyaient ainsi reçus, quelle drôle de mine ils feraient, et que je voudrais la voir !
—-Elle serait longue, bien sûr, dit l'homme, car enfin, ils ne peuvent s'attendre à être traités ici comme nous.
—Non, certainement, dit la femme, il ne manquerait plus que cela !
Chacun son tour, ce n’est que juste.
—Et cependant, ma femme, dit l’homme, combien de fois n’as-tu pas murmuré, en nous voyant condamnés à souffrir, lorsque tant d’autres jouissalent. ‘‘ Ils ont de belles maisons, disais-tu, et de beaux habits, et une bonne table, et un bon lit, et des serviteurs, et des servantes, et tout ce qu'ils peuvent désirer. Pourquoi n’avons-nous pas notre part de tous ces biens ? Qu’avons nous fait
nd
au bon Dieu ? ” Tu t'en souviens, n'est-ce pas, femme ?
—Mon homme, dit-elle, à quoi bon rappeler cela ?
—C'est pour te rappeler, ditil, ce que je te répondais alors, que le bon Dieu est un bon pére ; qu'il tient une juste balance entre ses enfants,et que ceux quin'ont pas eu leur part de bonheur sur la terre, s'ils n’ont pas mérité de la perdre,l’auront sûrement -dans le ciel. Mais tu ne voulais pas m'écouter, femme; tu semblais ne pas croire à la justice de Dieu.
—Tais-toi donc, mon homme, ditelle ; si le bon Dieu allait t’entendre!
—N'aie pas peur, femme; le bon Dieu est bien trop bon pour te punir de cela maintenant. Tu as eu ta puñition sur la terre, en y souffrant davantage, comme tous les gens peu résiynés. Car tu n'étais pas résignée ; avouc-le, femme, tu ne l’étais pas. Tu n'étais pas même toujours juste. Combien de fois ne m'as-tu pas fait des reproches que je ne méritais point ? ‘‘ Si tu avais fait ceci ou cela, disaïis-tu, nous n’en serions pas
ne
où nous en sommes. ” Moi, j'avais beau te prouver que je ne m'étais pas trouvé à même de faire ni ceci ni cela, et que c'était bien certainement Dieu qui nous voulait dans la peine pour notre plus grand bien à venir.
—“ Pour notre bien à venir !” disaistu, en haussant les épaules. Oui, oui, tu les haussais, femme; tu n’oserais le nier ?
— Mais, encore une fois, mon homme, pourquoi chercher ainsi à me mettre dans mon tort ?
—Ce n'est pas pour te mettre dans ton tort, femme ; c’est seulement pour te prouver que c'est moi qui avais raison, quand je disais que notre pauvreté nous vaudrait un jour une grande richesse, et que si nous étions sur la terre traités comme des chiené par les riches, nous serions reçus comme des riches dans le paradis du bon Dieu : mieux que des riches,puisque les pauvres doivent être les premiers au ciel.
Tout en causant ainsi, ils approchaient du lieu de leur destination, et déjà ils pouvaient distinguer,
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au bout de l'avenue qu'ils suivaient, les portes de diamants hautes de cent coudées qui allaient s'ouvrir devant eux, quand audessus de leur tête passa un ange, qu'ils crurent reconnaître, à son vol rapide, pour un messager céleste.
Il suivait le même chemin qu'eux, c'est-à-dire qu’il venait en droite ligne du tribunal de Dieu et se diriœeait vers le paradis, agitant au bout de son bras étendu, ainsi qu’un porteur de bonnes nouvelles, un parchemin revêtu d’un large sceau. En un clin d'œil. il eut atteint le but de sa course, et un formidable coup de marteau fit retentir sous sa main pressée les portes de la céleste enceinte,
À cet appel impérieux, saint Pierre était accouru, et, sur un mot que lui dit l’ange, il ouvrit les portes à deux battants ; puis il se mit à sonner à grande volée une grosse cloche suspendue à l’entrée du paradis, comme s’il voulait annoncer à ses habitants un événement d'importance. En effet, au son de la cloche, une troupe
empressée de saints et de saintes apparurent sur le seuil. On ne pouvait à distance entendre ce qu'ils disaient ; mais à l’expression de leur visage, à leurs gestes, il était facile de deviner qu'ils interrogeaint saint Pierre et l'ange, et que la nouvelle qu’ils en apprenaient les comblait d’étonnement et de joie.
Après s'être consultés un moment, ils rentrèrent tous ensemble, mais pour revenir bientôt, les uns portant dans leurs mains des guirlandes et des couronnes de fleurs, et les autres, des bannières éclatantes. D’autres encore dressaient en toute hâte, devant l'entrée du paradis, un arc de triomphe qu'ils ornaient de brillants festons.
Il devenait évident pour nos époux que les habitants du ciel préparaient une glorieuse entrée à un ou des personnages importants. Mais ce ou ces personnages, qui était-ce ?… ils n’osaient s’avouer leur pensée, mais ils se regardaient mutuellement du coin de l'œil, et ne pouvaient s'empêcher de se redresser nn peu et
lo
de sentir en eux-mêmes un certain * chatouillement qui,involontairement, » les faisait sourire. Ne portaient-ils : pas, en effet, sur leur visage et dans - toute leur personne les signes distinctifs de ceux qui au ciel doivent être “ les premiers ©
En ce moment, leurs préparatils
. étant terminés, les saints et les sain- > tes se formèrent en cortêége, et sorti-
rent deux à deux du paradis. Saint
: Pierre marchait à leur tête, et tous, agitant leurs bannière, leurs palmes, leurs guirlandes et leurs couronnes, * savançaient au-devant des deux . époux.
— En vérité, ma femme, dit l’hom-
me, ® ne sais Ce que j'en dois croire, mais ne dirait-on pas qu'on vient à
notre rencontre ?
— Mais oui, mon homme, dit la femme, on le dirait certainement. Et
même il n'y a plus de doute. Vois
plutôt ; l'ange nous montre du doigt
et l’on pousse des cris de bienvenue.
Salue donc de la main, puisque tu n'as pas de chapeau. Encore ! encore !
et plus vite ! et plus bas !.. Bon! j'ai
manqué de tomber en faisant la révérence !...Ah!si les riches d’en bas nous voyaient, quelle humiliation pour eux !... Mais c’est écal, j'aimerais inieux être un peu proprement accoutrée pour me présenter devant ces beaux saints tout chamarrés d'argent et d’or.
—I] est de fait, ma femme, dit l’homme, qu'attifée comme tu l'es, tu ne risques pas d’exciter leur admiration.
— Ni toi, celle des saintes, mon homme, repartit la femme un peu piquée.
— (C’est bon, c'est bon, ma femme.
dit l’homme. En attendant, remets ton bonnet droit, et fourre dedans les mèches de cheveux quite pendent sur la nuque.
—Kt toi, mon homme, fit la femme, mets tes deux mains sur fes genoux percés. |
Ma femme, dit l’homme, c'est vraiment sottise à de bons époux comme nous de toujours s’asticoter ainsi. Sur la terre, passe encore ; mais au ciel la paix doit régner. Et tenez, voici le cortége qui n'est plus qu’à
MR Ne
Ningt pas de nous. Déjà saint Pierre Moussourit. À défaut de beaux habits, Drenons notre mine des dimanches, HL'honneur qu'on nous fait vaut bien
À ce moment, saint Pierre les aborait.
Bonjour, mes amis, dit le saint. fous venez chez nous, je le vois. C’est bien, braves gens. Je suis charmé de us voir. Quoiqu'on ne m'ait pas ‘évenu, vous trouverez vos places prêtes ; et de bonnes, je vous en rébonds. Mais je n'ai pas le temps de causer. Nous allons au-devant d’un riche dont le bon Dieu m'a fait annoncer arrivée, et il faut y mettre de l’embressement. Ni vous voulez vous joindre au cortége, vous rendrez votre bart d'honneur à celui que nous allons recevoir.
Aïnsi parlant, saint Pierre reprit sa route, suivi de en brillant cortége, lerrière lequel marchaient n 'osant aire autrement nos deux époux un Jeu penauds.
—Eh bien ! mon homme, disait la femme, est-ce encore toi qui avais
raison, et les riches ne sont-ils pas
PTS A
toujours les riches aussi bien au ciel À
que sur la terre ?
—Je n’y comprends rien, femme,
dit l’homme, non, je n’y comprends |
rien du tout.
—Qu'est-ce que vous ne compreuez pas, mon brave, dit un vieux saint, qui, à cause de son grand àvge, marchait un peu en arrière des autres ; qu'est-ce que vous ne comprenez pas ?
—[l ne comprend pas, dit la fem-.
me, prenant la parole à la place de:
son mari, ni moi non plus, je l'avoue, la différence que saint Pierre fait entre les pauvres et les riches ; les riches qui, par parenthèse, ont eu, comme on dit, leur paradis sur terre, et les pauvres que notre curé appelait les membres souffrants de -Jésus-
Christ. Il me semble que; si une.
différence était faite entre les uns et
les autres, elle devrait être à l’avan- :
tage des membres souffrants de Notre-
Seigneur.
— Vous n'avez pas tout à fait tort dans ce que vous diteës ma commère,
reprit le vieux saint, quoique, à la manière dont vous le dites, il soit évident qu’une mouche vous a piquée.
Seulement veuillez considérer que les membres souffrants de Jésus- Christ, comme vous et votre curé kes appelez fort justement, ont si naturellement leur entrée dans le paradis et en usent si largement, que saint Pierre a b en dü renoncer à fêter leur arrivée, sans quoi l'on n'aurait plus eu le temps de respirer ici. Ils y viennent de droit comme chez eux, par bandes, à tous les moments, etils occupent les meilleures places. Vous le verrez tantôt par vous-mêmes.
Mais les riches, c’est tout autre chose.
Qu'est-ce donc que Notre-Seigneur a dit d'eux ? Qu'il leur est aussi difcile d'entrer dans le royaume du ciel qu'à un chameau de passer par le trou d’une aiguille. Vous rappelezvous cela, chère dame ?
—Cer ainement, dit-elle, monsieur le saint.
—Eh bien donc, pour qu'un riche passe par la porte du paradis, qui est pour lui aussi étroite que le trou
d'une aiguille pour un chameau, il faut qu’il se fasse terriblement mince, convenez-en. Cela n’est pas trèscommode quand on a l'habitude d’avoir ses aïses. Un ventre un peu trop arrondi, une pièce d'argent de trop dans son goussel, vous arrête tout court un homme. Pour éviter cela, que doit-il faire ? Donner à ceux qui n’ont pas assez tout ce qu'il a de trop; en un mot, cesser d’être riche, J'entends pour son propre compte.
C’est ce qu'a fuit l’honnète homme au-devant duquel nous allons : pour
être plus sûr d’enirer ici, il s'est dé-’
pouillé comme un ver ;et nous le fêtons, chère dame, et de notre mieux comme vous voyez, uniquement pour la rareté du fait, car, depuis cent-ans que je suis en paradis, c'est le preinier riche que j'y vois venir.
—Eh bien ! ma femme, dit l’homme, qui de nous deux avait raison ?
= Mon homme, répliqua la femme, monsieur le saint vient de dire que Je m'avais pas tout à fait tort.
IT
hui servira à mettre à l'aise cerairs hormimes politiques
“ocnés dans leurs enlournures, el leur » montrant qu'avoir dit noir n'empéü che pas toujours de dire blanc.
) —J'aime à penser, dit saint Pierre, ; ‘qu'en votre qualité de membre du | corps | législatif, vous ne vous tes . inspiré dans la confection des lois que de l'intérêt public ; que vous 'avez opiné et voté selon votre con- | science, —Sans doute, mon bienheureux juge, l'intérêt public et ma conscience ont été mes guides ordinaires. | — Voilà une réponse, dit saint Pierre, que j'appellerais jésuitique. si je voulais m’exprimer comme certaines langues mal pendues ; ce dont Dieu me garde ! Mais je vous demanderai si vos guides ordinaires ont été vos œuides de tous les jours.
—Que puis-je répondre ? mon bienheureux juge ; cela dépend de la manière dont on envisage les choses.
L'intérêt public a tant de faces ! Mais entre ses exigences diverses, quelqueois même contradictoires, la conscience peut être à l'aise en vertu de la fameuse maxime : in dubiis liberlas, ce qui veut dire...
— Dans le doute, liberté, je comprends cela, dit saint Pierre, en vertu du don des langues que j'ai reçu près de deux mille ans avant que vous ne sussiez votre premier môt de latin. Mais ce que je ne comprends pas, c’est votre casuitique, qui est trop subtile pour moi. Expliquezvous plus clairement.
—Je vais l'essayer, mon bienheureux juge. Je dis que l'intérêt public a des exigences diverses. L'une d’elles est, sans contredit, qu’il soit donné à la nation de bonnes lois. Une autre, est que la nation ait foi en ses législateurs, car si elle n’a pas foi en eux, comment pourra-t-elle respecter les lois qu'ils lui auront faites ?— Nuivez-vous bien mon raisonnement ?
—J’y tâche, répondit saint Pierre. —Or, pour qu'elle ait cette foi en 1x, il ne faut pas qu'elle les souppnne d’être, comme le commun des ommes, sujets à changer d'opinion, isant noir aujourd’ hui et blanc deain, et vice versa. Car si elle pensait la d'eux, elle serait en droit de se re que la loi qu'on lui a donnée it été d’une couleur tout autre, si 1 lieu d'être discutée et votée tel ur, elle l'avait été la veille ou le ur suivant. M'entendez-vous bien ?
—Je m'y essaye, dit saint Pierre.
—Ïl résulte de là, reprit le député, à mon humble avis du moins— un des soins les plus importants législateur est d'éviter toute parence qui pourrait l’amoindrir ans l'estime publique en le montrant Briable, incertain, changeant, et fai- Sant des lois au hasard selon la disbpsition du moment. M’expliquai-je en ?
—Couci-couci, répondit saint Pier- 18. Toutefois, sous des considérations Un peu embrouillées, je commence à stimguer, il me semble, ce que vous
pe]
cherchez à me faire entendre : c’est:
à-dire que, l'intérêt du pays étant d'a.
voir des lois respectées, parce qu'’elles auront été faites par des hommes éclairés et consciencieux, vous vous êtes appliqué à être un de ces hommes-là. Et pour y arriver, vous aurez étudié avec un soin scrupuleux les grandes questions d'intérêt public que vous étiez appelé à résoudre, et toujours votre vote aura été l’expression de votre conviction. C’est bien ainsi, 1l'est-Ce pas, que vous avez CoMpris le mandat de législateur ?
— Je ne puis dire, mon bienheureux juge, que j'aie compris tout à fait de cette manière. Et vraiment c'était impossible. Pensez-y : j'étais jeune et mal préparé quand j'ai été appelé à le remplir. Je n'avais fait en aucune branche de la science porltique des études approfondies. Certaines idées préconcues, des opinions puisées çà et là, dans les journaux ou dans les clubs, des préférences naturelles plutôt que raisonnées, voilà tout mon bagage d'alors. Aïnsi que cela devait être, mes votes se
ont ressentis de mon inexpérience.
ai donné un peu à la légère ma oix dans tel ou tel sens, selon que "y poussaient ou des prédilections ersonnelles ou des études superfiielles ou l'exemple de mes amis.
lus tard, lorsque la réflexion, lexérience et une étude plus sérieuse ‘eurent ouvert les yeux, il ne me ut pas difficile de reconnaitre qu’en ien des cas, j'avais fait fausse route, ombattu ce qu'il aurait fallu appuyer t appuyé ce qu'il aurait fallu comattre. Maïs il était trop tard pour evenir sur mes pas. J'étais engagé, t pour mon honneur d'homme poliique, condamné à garder la fausse osition que j'avais prise, au risque e perdre l'estime de mes mandants t toute autorité à la Chambre.
—Je commence maintenant à comrendre, dit saint Pierre, où vous ouliez en venir avec vos explicaions entortillées, et ce que cette aculté que vous attribuiez au légisateur de voter dans tel ou tel sens, ourvu qu'il satisfit par là à l’une u à l’autre des exigences prétendues
Se A cu
diverses et contradictoires de l’intérêt public. Sous prétexte que l'intérêt public veut que le législateur ne puisse être soupçonné d'agir à l’étourdie, vous cherchiez à justifier à mes yeux la part prise par vous à la confection de lois que, dans votre for intérieur, vous n’approuviez point.
Et c’est cela que.vous appelez agir dans l'intérêt de votre honneur politique ! Maïs j'aurais cru, moi, que l'honneur a’un homme politique, lequel doit être, je suppose, homme d'intelligence et de conscience, exigeait une manière de faire absolument différente. Quoi ! mettre son honneur à faire croire qu'il n’a jamais varié ! qu'étant entré dans la carrière avec des idées arrêtées, 1l n’a eu aucun égard aux opinions et aux faits qu'il a vus se produire autour de lui!
que ni l'étude des choses, ni la connaissance des hommes, ni l’expérience des affaires, ni la maturité d’esprit n'ont pu modifier en rien son jugement préconçu, infaillible ! Qu'il est resté stationnaire quand tout mar:
chait ! enfin, que le progrès, qui est
op
la loi de toute vie, n’a pas existé poui lui ! Singulière manière d'entendre l'honneur ! J’ose affirmer que, poar ma part, tout simple pêcheur de poissons que j'étais dans le temps, je me serais cru deshonoré, si l’on avait pu dire que Simon fils de Jean, ‘comme on m'appelait alors, n'avait pas, en gagnant de l’âge, gagné aussi plus de sacesse. Mais un pareil honneur, moi, je l'appelle une honte, et 1l n’est pas un homme sensé qui ne le dise avec moi. Comment ! continuer à marcher dans une route qu’on sait être fausse, par la raison qu’au début de sa carrière, alors qu'on ne connaissait pas le vrai chemin, on y a mis inconsidérément le pied ! S’obstiner à soutenir une erreur qu'on sait être telle, parce que, mal éclairé jadis, on l'avait prise pour une vérité ! Trahir sciemment les intérêts qu'on a accepté la mission de défendre, pour ne pas avouer qu'on s’est trompé en préconisant autrefois, le croyant bon, un système qu'on a reconnu être vicieux !
Mais c’est de la démence toute pure!
Pis que cela, c’est un crime ! Quand
ne
vous avez ainsi agi, vous avez volontairement trompé la confiance que vos mandants mettaient en vous.
Quand, pour une vanité puérile— car vous ne le nierez point, c'était là votre vrai mobile—vous avez sacrifié l'intérêt public, au lieu d’inspirer le respect du législateur, somme vous en affichiez tantôt la prétention, vous avez contribué à tuer ce respect, vous avez discrédité la loi, vous avez corrompu celle-ci dans son essence. Et tout cela, pour un misérable amourpropre, pour que l’on dit de vous Quel homme ferme dans ses idées !
Mais c’est un crime, je le répète ; un crime qui crie vengeance au ciel, car Dieu n’a pas donné au peuple les législateurs pour jouer des rôles au profit de leur vanité, mais pour lui servir de guides, et agir comme vous l'avez fait, c'était sciemment l’égarer.
Ce n’est pas là une faute ordinaire :
vous le verrez à votre châtiment.
II] Où L'on voit que le voi
se peut conmeltre avec les yeux conte avec la main.
—Nous voici arrivés au septième commandement, dit saint Pierre Voyons en quoi vous avez pu manquer à ses prescriptions.
--Vous ne me faites pas, je suppose, mon bienheureux juge, l'injure de croire que je me suis jamais abaissée jusqu’au vol :
—Laissons les grands inots, ma fille, et bornons-nous à constater si, oul ou non, vous avez respecté la défense de vous approprier injustement le bien d'autrui.
—Vous n’en doutez pas, j'espère, bienheureux saint Pierre.
—Je voudrais n’en pas douter, répondit le saint ; mais, malheureusement, j'ai, au contraire, lieu d’en douter beaucoup.
—Comment ! mon bienheureux] juge, vous cor ez avoir devant vous une voleuse ! Moi, qui n'aurais pas
A 28 — pris une épingle sans en demander la permission !
— Ne vous échauflez pas, ma fille.
Voleuse n’est pas précisément le mot dont je vous qualifierai, vu la signification qui lui est habituéllement donnée. Mais il n’en est pas moins vrai que, si vous n'avez jamais, sans permission, pris une épingle, vous avez pris—sachant fort bien que, si vous la demandiez, la permission vous serait refusée— des choses de bien plus grande valeur qui ne vous appartenalent point.
—Je suis stupéfaite de ce que j’entends, mon bienheureux juge, et, réellement, je ne puis croire que vos paroles s'adressent à moi.
—Elles s'adressent à vous, reprit saint Pierre, et sont fort bien adressées
— Mais enfin …
—Mais enfin, vous voudrez bien admettre, je pense, que je sais ce que je dis. Toute votre stupéfaction vient uniquement de ce que vous vous méprenez sur le vrai sens de mes expressions. Vous croyez que s'approprier ce qui appartient à autrui, c’est né-
cessailrement lui prendre ou son argent ou ses bijoux ou tout autre objet matériel. Là est votre erreur. Le bien d'autrui, tout comme le vôtre, ne consiste pas en cela seulement. Il comprend des choses qui, pour n'avoir pas une valeur d’argent, n’en ont peut-être que plus de prix, et c'est de ces choses-là que vous avez dérobées.
—De grâce, mon bienheureux juge, ne me laissez pas sous le coup d’une pareille accusation sans vous expliquer clairement ! Dites de quoi vous m'accusez, afin que je puisse me défendre.
—Vous défendre, dit saint Pierre :
cela vous sera bien diflicile, puisque le fait que je vous reproche ne peut être nié par vous. Quant à l'intention, c’est autre chose ; elle a pu être plus ou moins coupable, et c’est ce que nous examinerons.
Pour ne pas vous laisser plus longtemps dans l'attente, vous rappelezvous ce secrétaire où, une personne qui demeurait sous le même toi que vous, serrait tout ce qu'elle avait de plus précieux ?...Vous faites signe que oui.
sos
—Vous aviez accès dans la chambre, continua saint Pierre, mais non dans le secrétaire, parce que la clef en était toujours soigneusement otée.
Vous cherchâtes si, parmi les vôtres, il n'y en aurait pas une qui püt ouvrir le meuble, et elle se trouva. C’est ainsi que vous pütes commettre vos larcins.
—Mes larcins ! Par grâce, encore une fois, mon bienheureux juge, expliquez-vous mieux !
—-Le secrétaire renfermait des papiers. Vous vous en emparûtes.
—('est une exreur, Je vous le proteste ; je n'ai pas pris Ces papiers.
—-Laissez-moi achever : vous vous en emparätes, non pour les garder, mais pour vous approprier ce qui était dedans
—M'approprier ! Ils ne rentermaient rien, je vous le jure. ;
—Si, dit saint Pierre, des secrets, et ce sont ces secrets que vous avez pris.
—Je le confesse à ma honte, mon bienheureux juge. Mais peut-on assimiler à un vol une simple curiosité.
—C'est la curiosité qui vous a
Op
poussée, reprit le saint, mais pour la satisfaire, c’est un véritable larcin que vous avez commis, Quelle différence y a-t-il au fond entre le Jlorcin qui satisfait la curiosité et celui qui
satisfait la cupidité ? Qu'importe encore une fois la nature de la chose qu’on dérobe, s1 cette chose est la propriété d’un autre, qui ne veut pas que nous nous en emparions ? Le soin avec lequel ces papiers étaient serrés indiquait assez que leur possesseur entendait se réserver pour lui seul ce qu'ils renfermaient. Parce qu'un secret n'est pas une chose palpable etayant une valeur d'argent, s’ensuit-il qu'il ne puisse être du plus haut prix ? L’honneur, la fortune, le bonheur d’une personne, d'une famille y sont peut-être attachés, et il peut arriver qu’on préfère se voir enlever tout ce qu’on possède et mèême la vie que son secret. De quelque manière qu’on y regarde, c'est, je le répète, un véritable darcin ‘ue vous avez commis : et méme, à ‘Certains égards, plus gravé qu'un: Lrrein ofdinaire, Car on peut restituer ! l'argent volé, mais 18 secret: dérobé comirent
le rendre ? On a beau vouloir et beau faire, on en reste toujours l’injuste détenteur, on le garde malgré sol.
Heureux encore, dans cette situation délicate,si l’on n’ajoute pas à sa faute des indiscrétions coupables qui pourraient en multiplier les conséquences presque à l'infini.
—Cela ne m'est pas arrivé, mon bienheureux juge ; j'ai soigneusenent tenu pour moi les secrets que j'avais malheureusement surpris.
Tant mieux, dit saint Pierre, mais ils risquaient de vous échapper un jour ou l’autre, car la démangeaison de la langue va assez souvent avec celle des yeux où des oreilles. Il ne fallait qu'une circonstance fortuite pour vous l’arracher presque à votre insu. Votre intérêt personnel pouvait vous porter à en abuser, ‘ec ou sans intention mauvaise. Ues circonstances aggravantes ne se sont pas produites, soit ; j'en suis bien aise pour vous.
Mais le seul fait de vous être emparée, pat d’injustes manœuvres, de secrets qui. np TOUS : appartenait point, mérite .une punition, et, vous l'aurez.
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